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La quête du beau dans les utopies
de la première moitié du XIXe siècle

Françoise SYLVOS

E
N 1854, CHARLEMAGNE DEFONTENAY publie un voyage intersidéral. Star ou Psy de
Cassiopée évoque un univers étrange, situé à des années-lumière des reflets sati-
riques de l’histoire présents dans d’autres voyages interplanétaires du XIXe siècle1.

Signe de l’importance accordée à la beauté par les habitants de la planète Star qui est au
centre de cette épopée sidérale, la chirurgie esthétique y fait son apparition2. Sur Star, la 
morale a été supplantée par l’art, civilisateur souverain. Dans cette société profondément
hédoniste, la sensation est l’arbitre du bien et du mal. « Tasbar, la cité artiste de l’univers
starien » est la ville la plus représentative de cette planète dont le narrateur cite abon-
damment les poètes3. Sans quitter notre galaxie, Théophile Gautier prévoyait dès 1851, 
dans Paris futur, que l’avenir serait luxueux, éclatant, étourdissant de plaisirs, dans une
capitale que dirigerait un chef distingué, comme Fortunio, par la beauté et la richesse4. 
Alors que fouriéristes, communistes et anarchistes5, résistant au retour des conservateurs, 
restaient fidèles à leurs idéaux, l’utopie se désengagait, comme si les textes immédiatement
postérieurs au coup d’Etat n’avaient retenu des réformateurs sociaux – ces précurseurs de
l’urbanisme – que les aspirations esthétiques. Les doctrines sociales ou utopismes se pro-
posaient depuis longtemps de matérialiser grâce à l’architecture ou à la musique leurs
intentions politiques6. Mais, à la notable exception de l’Eldorado voltairien, qu’annon-



çaient les paradoxes de Mandeville sur le luxe et la vertu, l’utopie avait presque toujours
affiché une rigueur somptuaire très peu compatible avec l’essor de l’art. En revanche, et
ces deux considérations formeront l’essentiel de notre propos, la quête du beau est un
aspect primordial des pensées fouriériste et saint-simonienne, au point d’annoncer l’évo-
lution de certains projets postérieurs à 1848 vers un esthétisme inconditionnel.

LES SENS

Pour les pionniers des sciences sociales, beautés et vertus de la cité sont encore indis-
sociables. Comme les rhéteurs antiques s’adonnant à l’éloge des villes, les réformateurs
sociaux ont résolu les contradictions morales entre beautés extérieures des sites et vertus
de la cité utopique.Autrefois, la magnificence des monuments témoignait de la grandeur
des actions, révélait qualités et mœurs des citoyens, des édiles7. Au XIXe siècle, pas de
dilemme entre l’âme et le corps de la cité, dont la disposition est le symbole de l’harmo-
nie et du bon fonctionnement du corps social. Il faut, exige Fourier, faire cesser « les dia-
tribes de la morale contre les sens8 ». La théorie du symbole de Kant, auquel l’étiquette
d’idéaliste ne convient pas, avait déjà bien engagé cette réconciliation9. Réhabiliter la
matière et les sens, tel est l’objectif commun de Fourier et des émules de Saint-Simon
tentés par le panthéisme.
Fourier place au centre de sa théorie les passions, les goûts, les affinités, qu’il classe et

dénomme selon une terminologie pour ainsi dire mécaniste10. D’une bonne combina-
toire des passions individuelles dépendent la dynamique et l’harmonie sociales. Mais,
pour bien composer les groupes du phalanstère11, il faut également considérer deux cri-
tères d’affinité et d’attraction : d’une part les ressorts psychologiques de chaque sujet et,
d’autre part, le point de repère qu’offrent les cinq sens. Ce derniers sont sollicités au pha-
lanstère, comme le montre Fourier dans le Nouveau Monde industriel et sociétaire, à tra-
vers des cas concrets qu’il expose non sans humour. La culture du chou sera portée à son
point de perfection par un amateur de ce légume – c’est ainsi que naissent les vocations.
Quant au respect de la diversité des goûts alimentaires, il est un argument en faveur de
la restauration collective qui propose un choix de mets plus étendu que la table familiale.
Fourier aborde de front la question des goûts et des couleurs, et rompt avec la morale
répressive. Comme Diderot et Sade, il s’incline devant la puissance des pulsions mais, à



la différence du marquis, il exalte avant tout les pulsions vitales, telles que la gourman-
dise et l’érotisme, ce qui n’empêche pas ses détracteurs de soutenir qu’il encourage le 
crime12. Parmi les passions, Fourier englobe les rouages de la personnalité et les sens13. 
La convergence des sens et des passions était fondée par la langue elle-même. 
L’amphibologie du verbe « sentir » en français et de « Gemüt » dans le vocabulaire kan-
tien ne faisait que valider une expérience : les sensations affectent le sujet, il les reçoit 
d’abord passivement, tout comme les passions14. Mais introduire les sens parmi les douze 
garanties qu’il nomme aussi droits de l’homme, voilà la véritable innovation de Fourier, 
brouillé avec l’abstraction de la Déclaration des droits de l’homme qu’il colore d’une 
dimension sensorielle, physique.
Les passions et les goûts seront les ressorts de l’émulation et des affinités au sein des 

communautés qu’il rêve de voir créées. Le reproche majeur encouru à ses yeux par la 
société contemporaine est le morcellement, la désorganisation. L’association, le regrou-
pement des moyens de production, la mise en commun des énergies sont susceptibles de 
créer, au lieu de ce gaspillage à grande échelle, un surplus de richesses, d’où l’invention 
du phalanstère. La prééminence des sens dans la doctrine fouriériste explique le rôle 
central accordé à l’art, qui précisément tire ses effets des organes de la perception, 
dans la vie sociétaire. Au XIXe siècle, deux tentatives de cet ordre, l’une à Condé-sur-
Vesgres en 1832, l’autre à l’abbaye de Cîteaux en 1841, sont un échec. C’est à un 
industriel de la fonte émail-lée, Godin (1817-1888), que l’on devra d’avoir concrétisé le 
rêve de Fourier. Son familis-tère, dont l’idée est lancée en 1857, produit dérivé du 
phalanstère, est caractérisé par l’habitat collectif. Logés dans un « palais social », les 
ouvriers disposent d’une poupon-nière, d’un jardin d’agrément et d’un jardin 
potager, d’écoles et d’une piscine privée ; mais aussi d’un théâtre et d’un kiosque à 
musique. L’architecture collective est ici l’image de l’union sociale, qui fait l’objet d’un 
culte au travers du temple de la communauté. Le caractère monumental des trois 
pavillons principaux rappelle les vues de Fourier, qui n’avaient rien d’austère, mais 
tendaient à la généralisation d’un luxe autrefois destiné à quelques privilégiés et 
sévèrement condamné par maints utopistes austères de l’Ancien Régime. Le palais 
social et son environnement agréable témoignent concrètement de la place essentielle 
que la doctrine fouriériste accorde aux plaisirs des sens et à l’art. Bâtisse rouge sur fond 
de prés, d’arbres et de Picardie verdoyante, le palais sociétaire réjouit la vue.



ARCHITECTURE ET URBANISME

La satisfaction des sens est le signe de l’harmonie devant régner au phalanstère. Une
correspondance étroite existe entre l’âme et le corps de la cité, qui est son image architec-
turale. La galerie est un « symbole », une « expression architecturale du haut ralliement
social et de l’harmonie passionnelle de la Phalange, dans cette grande construction unitaire
[...] dont l’ensemble reproduit, complète, visible et corporisée, la pensée intégrale d’har-
monie15 ». Dans Cités ouvrières. Des Modifications à introduire dans l’Architecture des
Villes16, la description urbaine est ordonnée selon les principes du « garantisme visuel » qui
rendent compte des conséquences concrètes, sensibles, esthétiques du scandale social.
Fourier imagine les réactions que peuvent engendrer diverses scènes et situations cita-
dines17. L’iniquité ou l’équité de l’organisation sociale est immédiatement perceptible et
parle, en les agressant ou en les flattant, aux cinq sens, directement et violemment affectés
par les imperfections de la civilisation et par les malheurs d’autrui18. Le « visuisme »,
concept inventé par Fourier, repose d’abord sur la solidarité des citadins et de leurs sensa-
tions. Fourier n’en appelle pas aux scrupules des nantis pour les encourager à réformer
leur ville, mais à leur attrait pour la beauté et à leur répulsion vis-à-vis du spectacle de
la misère :

Même lacune dans l’ordre matériel, par exemple, sur le visuisme, plaisir de la vue. Un
riche peut bien se garantir de beaux points de vue dans son palais et dans ceux de ses
amis ;mais, s’il veut sortir, il ne pourra éviter l’aspect dégoûtant des sales édifices du peu-
ple, des rues boueuses, de la populace en haillons. Il serait délivré de ce dégoûtant spec-
tacle dans un pays où la société [...] serait organisée : parce qu’elle commence par vêtir le
peuple, qu’elle reconstruit peu à peu tous les édifices pauvres etmalpropres, ces sales habi-
tations du petit peuple civilisé ne pouvant pas se prêter aux relations duGarantisme sen-
suel, ni des branches d’association qu’il commence à introduire19.

Les réactions épidermiques des citadins au « spectacle » de la ville sont d’abord le 
sis-mographe de l’enquêteur en terrain social. Mais Fourier va plus loin : la sensation lui 
tient lieu de morale civique. Hetzel, auteur d’un opuscule contre l’inhumanité de lois qui 
font de la mendicité un délit, reprochera précisément à Fourier, dans la micro-utopie 
intitulée Vie et Opinions philosophiques d’un Pingouin, de fonder son projet sur les sens, 
sur l’intérêt, et non sur l’humanité ou sur un idéal moral ou social intangible20. Selon 
Fourier, le riche doit



éradiquer la pauvreté parce qu’elle lui fait horreur. S’il ne le fait par humanité, il le fera pour
se garantir des sensations désagréables créées par les méfaits du laisser-faire libéral.
Le visuisme rend sensibles d’un seul coup d’œil les qualités et les défauts d’un « régime

social » et met en jeu la fonction indiciaire des signes urbains. La lecture des symptômes
urbains est un lieu commun des utopies de la première moitié du XIXe siècle en France
comme en Angleterre, dans la mouvance des grandes enquêtes hygiénistes contempo-
raines. John Francis Bray, auquel on doit A Voyage from Utopia, constate l’illisibilité de la
ville, un « désordre » qui témoigne d’une « civilisation imparfaite21 ». Pour Fourier et les
fouriéristes,

le beau et le bien ne font qu’un ; l’esthétique est un signe d’harmonie.Dénoncer la lai-
deur de la ville de Nancy comme le fait Fourier n’a d’autre fonction que de manifester
l’anarchie qui règne dans la Civilisation [...]. La juxtaposition d’un monument remar-
quable et d’un tas de fumier manifeste le « morcellement » qui est de règle en civilisa-
tion, l’absence de combinaison, d’association22.

Ainsi s’exprime Victor Considérant :

Dans nos villes, des masures délabrées, noires, hideuses, méphitiques, se serrent, se
groupent, s’accroupissent autour des palais au pied des cathédrales. Elles se traînent
autour des monuments que la Civilisation a semés çà et là, comme on voit dans un jar-
din mal tenu, des limaçons à la bave impure, ramper sur la tige des lilas en fleurs23.

Pas de solution de continuité entre le jugement esthétique du flâneur parisien, qui tra-
duit ou recouvre l’ineptie et l’iniquité du régime social, et le « plaisir du beau » que peut 
communiquer une conception urbaine réussie. Fourier, liant plaisir et lois urbanistiques, 
déplaisir et incurie municipale, semble avoir renoncé, du moins dans le texte qui nous 
occupe, au distinguo kantien entre le plaisir de jouissance, « expérience la plus vulgaire », 
et le « plaisir du beau », plus cérébral, qui découle de l’application de proportions idéales 
à la ville24. La beauté est le signe du bon fonctionnement de la machine urbaine ; elle en 
est aussi la condition mécanique. Une ville de belle apparence répond à certaines pro-
portions, à certains rapports mathématiques qui sont autant de « ressorts » de l’harmo-
nie et sont édictés par Fourier sous la forme de véritables règlements d’urbanisme. Le 
fouriérisme, comme les doctrines d’Owen et de Saint-Simon, peut être considéré comme 
un « pré-urbanisme25 ». L’article « réglementation » du Grand Dictionnaire universel du 
XIXe Siècle26 souligne encore le fatras des lois municipales et la rareté en matière de 
décrets



vraiment significatifs. De telles lacunes en fait de réglements d’urbanisme appelait déjà,
chez Fourier, la volonté de se substituer à une législation défaillante27 :

Chacune des enceintes sera assujettie par gradation à des ornements obligés et coor-
donnés aux convenances de la ville.Un comité d’apparat en sera juge, et n’admettra aucune
disposition soit d’agriculture, soit d’architecture, qui blesserait les garanties visuelles28.

L’urbaniste avant la lettre prescrit que

toute maison de la ville ou enceinte centrale doit avoir en terrain vacant, cour ou
jardin, une surface égale à celles qu’occupent les constructions. S’il y a cent toises car-
rées de bâtiment, il faut au moins cent toises carrées de cour ou jardin ; précaution
nécessaire contre les spéculateurs qui amoncellent de pauvres ménages dans des mai-
sons sans cours, dont la hauteur démesurée s’oppose à la circulation de l’air.

Les principes urbains définis par Fourier – laisser circuler la lumière et créer des espaces 
verts autour des habitations – entravent la prolifération d’un habitat insalubre et concou-
rent à la beauté des lieux. Ils contribuent, en même temps, à freiner le développement de 
l’habitat individuel. L’espace à ménager entre les habitations est suffisamment important, 
le coût du terrain assez élevé pour que l’essor du logement collectif soit encouragé : rares 
seront les particuliers à pouvoir isoler leur maison conformément aux règlements préco-
nisés par Fourier. Les proportions urbaines imposeront ses vues associatives et le bon emploi 
de richesses et de forces vainement absorbées par la cellule familiale chez les civilisés. Ainsi, 
esthétique et réformisme de Fourier sont solidaires.
Les saint-simoniens veulent quant à eux célébrer le progrès en édifiant la cité de 

l’avenir. D’après Enfantin, l’architecture est l’art de transposer une formule mathéma-
tique dans une forme. Véritable art symbolique, elle agit aussi, directement, sur les sens, 
et doit « INSPIRER à l’homme, l’AMOUR, la CONNAISSANCE et la PRATIQUE de ce 
que l’HOMME doit faire dans le MONDE ». Le destinataire et la véritable idole de la « 
nouvelle Jérusalem » étant l’humanité, la ville épousera la forme de son destinataire, 
que « Vitruve » avait rêvée29. Charles Duveyrier, dans La Ville nouvelle, développe l’es-
quisse anthropomorphe suggérée par le Livre nouveau des saint-simoniens. Fidèle au 
vœu d’Enfantin, il « dessine » et « colore » la « parole » du « Père », donnant au plan du 
Paris futur dont il rêve la forme d’un homme couché et féminisant le temple du culte 
saint-simonien. Ce temple est le symbole de la vie dramatique et festive dont Emile 
Barrault prête le génie à la femme.



UN DRAME IMMENSE

Le garantisme de Fourier, le symbolisme des saint-simoniens procèdent d’une esthé-
tique de la réception urbaine. La ville est une œuvre d’art et un dispositif scénique. Les
remarques de Fourier et des Enfantiniens sur la ville mettent en relief les effets produits
par la cité, sa dimension spectaculaire. Fourier préconise une vie de plaisirs, régie par
l’agencement bien entendu des passions, par leur bon engrenage, et vouée aux jouissances
matérielles. Il se consacre à la théâtralisation de l’existence sociale dans chacun de ses
volumes. Pas de phalanstère sans opéra, tout dans les usages de la communauté est pré-
texte à cérémonies, à magnificences nocturnes30, contreparties attractives de l’activité
fébrile que l’on attend des phalanstériens.
De même, la théâtralisation de la cité et de la vie était un motif d’enthousiasme pour

le saint-simonien Émile Barrault. C’est selon lui le propre de la femme, maîtresse dans
l’art du costume et du décor, actrice née, que de « dramatiser sa vie, selon sa passion et
sa fantaisie ». Barrault souligne les virtualités dramatiques de la tribune et du palais de
justice, qui font concurrence au théâtre. Il modèle sur « la puissance dramaturge de la
femme31 » un avenir promu par lui au rang de spectacle. Tout y sera théâtral, l’art, les fes-
tivités, l’observation collective des météores, les crises de l’histoire – à l’image de la vie des
reclus deMénilmontant, rythmée par les cérémonies « dramatiques » et par les chants32.
Le Livre nouveau est publié longtemps après la dissolution de la communauté en 1833,
mais les idées et les thèmes développés n’ont pas manqué de filtrer grâce à l’activité jour-
nalistique des saint-simoniens et à leurs séances publiques33. Barrault y pressent « le
Théâtre incomparable ! ». La prophétie,

l’avenir, l’extraordinaire, grâce à l’inspiration de la femme, y jettent leurs couleurs 
éblouissantes, dans la musique, le décor, le verbe rythmé, la danse du drame de l’ave-
nir. À côté de ces drames solennels, qu’agrandiront toutes les manifestations de l’art, il 
y aura les drames imprévus… Peut-être une comète accourant des sphères perdues dans 
les profondeurs de l’espace aux bornes de notre horizon, étale aux regards sa queue 
flamboyante et diaphane ; peut-être est-ce une aurore boréale qui jette à travers la nuit 
son illumination météorique et qui rassemble les populations dans la hâte d’une curio-
sité religieuse34.
Le théâtre, dont on connaît les liens originels avec le politique et le sacré, est l’un des 

enjeux essentiels d’une spéculation sur les formes futures de l’art que l’on imagine plu-
riel, et qui doit unir tous les langages, creuset de l’alchimie romantique entre l’art et la



vie. Barrault imagine pour la messe un lieu « plus vaste que le cirque grec », et voit en 
elle un « drame immense, où les fictions de la mémoire et de l’imagination recevront 
une puissance d’illusion énorme35.

LA MUSIQUE

Dans la doctrine de Fourier, la musique n’est pas seulement une activité récréative, la 
médiatrice d’un enseignement pratique et complet auprès des jeunes phalanstériens. Elle 
est comme chacun sait la métaphore des rapports sociaux. Le phalanstère est « un grand 
orchestre où chacun joue sa partie36 ». Lecteur de Platon, Fourier compare l’harmonie de 
la société à l’accord parfait des sphères et de la musique. Pour lui, les « Séries musicales » 
sont l’emblème des « Séries industrielles ». L’opéra est l’image « du régime social qui fera le 
bonheur des Harmoniens37 ». Loin d’être orchestrée, cette harmonie, sociale et musicale 
tout à la fois, résulte de l’accord spontané des individus et de leurs passions dans les groupes 
ou séries qui composent le phalanstère – accord qui ne va pas sans « discords » nécessaires. 
Lorsqu’il envisage l’embellissement des cités, Fourier met l’accent sur le visuisme 

pour s’épargner la « tâche immense » de « traiter des garanties relatives à chacun des 
cinq sens ». Mais, « les garanties sociales devant s’étendre aux trois classes de passions, 
sensitives, affectives et distributives », il faut dans la pratique faire droit à toutes les 
« garanties du matériel », et satisfaire tous les organes sensoriels38. La cité idéale doit 
en particulier préserver la garantie acoustique, autrement appelée « ouïsme ». Fourier 
consacre à cette passion sensitive le chapitre VII de Cités ouvrières, qui recouvre trois 
points névralgiques de la vie urbaine : les bruits de la ville, le langage et la musique. En 
premier lieu, les fracas des ateliers doivent être prévenus par leur regroupement à la 
périphérie urbaine ; les bâtiments publics seront isolés par une coupole ou par une baie 
vitrée. Pour ce qui est du second point, linguistique, Fourier se montre, une fois n’est 
pas coutume, hostile aux « bizarreries ». L’unité linguistique sera le signe de l’harmo-
nie sociale. Les parlers doivent se rapprocher, le peuple est invité à parler « correcte-
ment » – c’est-à-dire « comme les riches ». Quant aux différences régionales, leur 
atténuation doit également prouver que l’harmonie est atteinte. Au nom d’une néces-
saire entente, de l’intercompréhension et d’un nivellement au moins apparent des écarts 
sociaux, ce normativisme, étonnant de la part d’un fameux néologue, fait passer au 
second plan l’équilibre observé en général, dans sa doctrine, entre accords et discords.



Nul académisme, pourtant : ce nivellement doit résulter, non d’une contrainte exté-
rieure, mais de la seule volonté du peuple, c’est-à-dire d’une évolution spontanée, reflé-
tant une élévation générale du niveau de vie et d’instruction.
Tous artistes, enfin ! Les « garanties d’ouïsme » tendent « à rendre musiciens tous les

individus ». La musique n’est pas superflue, bien au contraire. Ressort essentiel de la vie
associative, elle en incarne le bonheur et les contreparties attractives. Aussi « la garantie
des concerts » facilite-t-elle « celle des subsistances ». Il s’agit ni plus ni moins d’exiger
l’impossible et de viser l’agréable, pour parvenir à l’utile et au nécessaire :

N’oublions pas que Dieu veut nous guider par le plaisir et non par les privations.
C’est donc toujours dans les voies du luxe et des voluptés que nous devons nous atten-
dre à découvrir les plus profondes spéculations de Dieu sur l’harmonie sociale39.

Cette idée rejoint l’idée saint-simonienne selon laquelle l’art est le sel et le ciment de
la vie sociale. Parmi les disciples d’Enfatin, dont les partitions et les écrits témoignent
que la musique est de première importance,D’Eichthal imagine la création d’instruments
nouveaux, remarquant que l’on a utilisé le vent, mais non pas l’eau, pour jouer de la
musique. Il le pressent, la « cité de l’avenir » se recommandera par un « verbe musical
d’une richesse extraordinaire40 ». Une conversation entre Enfantin et ses disciples fait
surgir un temple entier, « orchestre mugissant » dont les « tuyaux de fonte [...] pour-
raient faire l’office de tuyaux d’orgue41 ». Dans Paris au XXe siècle, Verne ironisera sur
cette alliance rêvée entre l’art et les dernières techniques.
Il faut distinguer, sans méconnaître leurs convergences, deux approches du fait esthé-

tique par les utopistes : l’artialisation de la vie et celle des textes, des programmes, desti-
nés à promouvoir ce credo qui pourrait se résumer par l’adage : « Le futur sera artistique
ou ne sera pas. » La prophétie d’Enfantin, qui fait de l’art une nécessité, est la solennelle
amorce de cet avenir radieux :

Or aujourd’huy le peuple n’a plus faim seulement de pain et de parole. L’art s’élèvera,
par nous, à la hauteur de la religion, afin que de là il descende vivifier le peuple, affamé
de poésie42.

Les fins et les moyens se rejoignent pour des prêtres qui, exaltant l’art, le luxe et la 
beauté, se veulent aussi des artistes et recourent à un style symbolique qui parle aux sens 
comme à l’esprit. L’exaltation, « l’enthousiasme de la nature » animent ce « prélude » à



la « poésie de l’avenir » qu’est le Livre nouveau. Telle est bien la définition romantique du 
poète que ses dons surhumains rendent seul capable de percevoir les rapports au sein de 
la nature, et d’exprimer le sacré. Ce n’est pas seulement l’actrice, c’est, dans la femme, la 
pythie qui fascine les saint-simoniens – certaines pages du Livre nouveau rappellent celles 
de Madame de Staël dans Corinne. Charles Duveyrier se propose de considérer toute 
chose avec feu, et d’embrasser la création au lieu de la considérer platoniquement – c’est 
déjà Rimbaud embrassant l’aube d’été. Seule cette ferveur nouvelle est capable de don-
ner plus de vivacité et d’éclat à la langue43. Dans La Ville nouvelle ou Le Paris des saint-
simoniens, Duveyrier marche sur les brisées d’Enfantin dont il admire les discours 
allégoriques. Il adopte « la langue RELIGIEUSE, SACERDOTALE, POETIQUE », qui doit 
unir « à un caractère particulier de rythme la liberté et le mouvement de la prose44 ». 
L’étoffe de La Ville nouvelle est une prose poétique consacrée à l’hymen du progrès et de 
la religion. Duveyrier chante Paris, industrieux et rayonnant sur l’Europe enfin unie. 
Fourmilière sans repos, la ville nouvelle est un corps délectable et bien organisé. Paris 
n’est plus ce bouge de misère et d’iniquité qu’il décrit au début de son poème, mais un 
foyer harmonieux et coloré, étincelant d’un éclat prospère. Le Livre nouveau théorise et 
illustre la quête d’une « langue spirituelle » avide de renouer avec le style symbolique des 
livres sacrés – allégories, symboles, paraboles. Enfantin oppose au manichéisme chrétien, 
qui traduit l’éternelle victoire de Dieu sur le diable, la nouveauté de l’antithèse harmo-
nique. Emile Barrault voit dans la « métaphore par association » un accomplissement de 
son idéal reposant sur des rapports enfin équitables entre l’homme et la femme, entre 
l’homme et la nature45. Images, relief typographique donné à certains termes dotés d’une 
vibration particulière contribuent à la présence visuelle de la langue, et constellent les 
prophéties du Livre nouveau de « segments de portées musicales46 ». Charnelle, la prose 
musicale l’est dans le registre sonore et rythmique, s’appropriant la puissance lyrique du 
vers pour mieux la libérer de l’entrave des « formes arrêtées47 ». L’intention d’art qui 
sous-tend le projet des saint-simoniens n’est pas extérieur à leur façon de la dire. Leur 
« langue sacerdotale » est musique. Il n’est pas jusqu’à la diction des poèmes saint-simo-
niens qui ne soit une esthétique en actes.
Le fouriérisme et le saint-simonisme accordent à l’art une place centrale au sein de la 

cité idéale. Faire droit aux sens, c’est s’opposer à une conception abstraite de la politique. 
C’est, comme le dira Gautier lui-même en 1848, rechercher « l’idéal en plus » ; non le



« brouet spartiate48 », mais, à travers la satisfaction des sens et le droit au luxe de l’art, le 
gage d’une élévation générale. Le beau devient un droit ; les sens sont les meilleurs juges 
de l’harmonie pour les Fouriéristes. Pour les saint-simoniens, la métamorphose esthé-
tique de tout acte social va de pair avec la sacralisation de la matière, du quotidien, du 
peuple et du progrès. En alléguant le droit à la beauté, les doctrines sociales concilient 
éthique et esthétique. Les richesses, le luxe engendrent une émulation vitale. Elles seules 
permettent, selon les fouriéristes, la satisfaction des « garanties esthétiques » et, pour les 
prédicateurs saint-simoniens, le droit de tous à pourvoir à ses besoins et à réaliser ses 
désirs. À partir de 1842, avec Euphonia de Berlioz, l’angoissante cité musicienne, puis, en 
1852, avec Paris futur, une évolution est perceptible. Les paysages et harmonies synes-
thésiques des utopies balzaciennes laissaient déjà transparaître une artialisation. Les fic-
tions utopiques sont ensuite en grande partie dépouillées de leur contenu sociopolitique, 
l’influence de la doctrine de l’art pour l’art, les désillusions de 1848, puis les pressions 
exercées par l’Empire sur les Républicains et réformateurs sociaux aidant. Dans Paris 
futur de Théophile Gautier, l’art n’est plus un moyen, il est devenu une fin en soi ; l’utile 
ne l’emporte pas sur l’agréable ; tout y vise à multiplier et à décupler les plaisirs de l’exis-
tence. On a coutume d’opposer un pré-urbanisme progressiste lié aux grands noms de 
l’utopie sociale – Owen, Fourier, Saint-Simon – et un pré-urbanisme culturaliste illustré 
par John Ruskin et William Morris. La pensée du réseau, commune aux deux principales 
doctrines sociales françaises, a inspiré l’urbanisme haussmanien, caractérisé par une 
approche globale, plus fonctionnelle que spectaculaire, puis conduit à l’hygiénisme de 
Richardson49, de Verne50 et de Zola51. Mais, refusant le géométrisme et la monotonie 
des formes52, fouriérisme et saint-simonisme annonçaient également le courant uto-
pique anglais de la fin du XIXe siècle. Gautier, rêvant l’urbanisme d’après John Martin, 
préférant en architecture le « plateresque53 » à la platitude, accomplit un grand pas en 
direction du Nowhere54 de William Morris. Socialiste, architecte et disciple de Ruskin, ce 
dernier sut prolonger les vues des réformateurs romantiques sans pour autant renier l’ap-
port des théories révolutionnaires les plus récentes. News from Nowhere, ce roman du 
XXIIe siècle vu par un homme de goût, est à la fois utopie sociale et utopie artiste.
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